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			Pour mon mari, tel que tu es.


			 


			 


		




		

			Glossaire


			 


			L’Aurora Aureum : aussi connue sous le nom de « l’Aureum » ou « Aube Dorée ». L’organisation internationale des mages qui collabore avec les gouvernements du monde entier pour enseigner, guider et encadrer les utilisateurs de magie, car cela dépasse les capacités des forces de l’ordre locales. Elle vit le jour au début du XIXe siècle, au moment où l’humanité découvrait l’existence de la magie et son utilité pour la société.


			 


			Dominus : membre des dirigeants ou branche politique de l’Aurora Aureum. En tant que figure officielle de l’organisation, ils prennent les décisions. Ils traitent avec les relations publiques, les gouvernements extérieurs et les entités gouvernementales.


			 


			Magister : membre de la branche enseignante de l’Aurora Aureum. Ils repèrent les futurs mages grâce à des tests, puis les instruisent dans des écoles gérées par l’Aureum. Ces structures admettent la plupart des étudiants à partir de l’âge de treize ou quatorze ans, mais aussi quelques élèves plus jeunes, dont les pouvoirs se sont manifestés plus tôt.


			 


			Quaesitor : membre de la branche des forces de l’ordre de l’Aurora Aureum. Ils appliquent les lois magiques, traquent et arrêtent les mages coupables de crimes, ainsi que les délinquants ordinaires impliqués dans des crimes magiques.


			 


			***


			Disciplines magiques :


			 


			Élémentalistes : des mages qui se spécialisent dans l’un des nombreux éléments ou qui se concentrent sur des sujets en rapport avec ces derniers. Les options traditionnelles sont la terre, l’air, le feu et l’eau, mais il y a aussi la flore, la faune, la météo et d’autres. Comme pour toutes les magies, une seule spécialité peut être choisie. Chaque mage est aussi connu pour sa discipline ; entre autres, les mages de la terre, les mages de la forêt, les mages du feu.


			 


			Corporistes : des mages qui se spécialisent dans la manipulation du corps humain. Ceux qui choisissent la magie corporelle interne maîtrisent parfaitement leur corps. En général, ils sont en très bonne condition physique et vivent plus longtemps que n’importe quel autre mage. Ceux qui se spécialisent en magie corporelle externe peuvent manipuler le corps des autres. Si cette magie a énormément de potentiel, elle peut aussi faire l’objet d’une très mauvaise utilisation. Les puissants mages corporels internes sont particulièrement réglementés, et la plupart se lancent dans la médecine. On les désigne souvent sous le terme de mages corporels.


			 


			Exanimistes : des mages qui se spécialisent dans la mort. Ils utilisent le pouvoir de la décomposition et ses effets secondaires pour alimenter leur magie, et deviennent précieux pour le mouvement écologiste. Une sorte de nécromanciens traditionnels. On les désigne sous le nom de mages nécromants.


			 


			Extinctistes : des mages qui se spécialisent dans la magie de la mort elle-même. Une spécialité peu respectée qui n’est pas enseignée par l’Aureum. On utilise le terme de mages de la mort, souvent à voix basse.


			 


			Temporalistes : des mages qui ont eu la malchance d’hériter de la magie du temps. Ils ne choisissent que rarement, voire jamais, cette spécialité, parce que l’Aureum n’enseigne pas la magie temporelle : elle se manifeste d’elle-même, souvent avant l’âge où les élèves sont testés. Les capacités du mage du temps sont assez spécifiques, et se classent parmi les plus puissantes. Certains peuvent voir tout ce qui s’est produit ou se produira à l’endroit où ils se tiennent. Mais on en trouve aussi des plus inutiles ; certains peuvent vous donner le nom de la mère de n’importe qui. On les connaît sous le nom de mages du temps ou « ces pauvres types ».


			 


			Socialistes : ne les appelez plus comme ça. Non, sérieusement, ce n’est pas aussi drôle que vous le pensez. Ce sont des mages qui se spécialisent dans l’énergie produite par les interactions sociales et les humains qui y participent. Leurs capacités sont souvent utilisées pour manipuler les émotions. Certains mages le font avec de bonnes intentions, pour mettre les gens à l’aise et réconforter les victimes de violence. Certains l’utilisent à des fins moins nobles, et parfois complètement immorales. Les mages sociaux puissants ne sont pas aussi surveillés que les mages corporels, mais l’Aureum garde un œil sur eux. Toujours connus sous le nom de mages sociaux, sauf par les gens qui se trouvent drôles, mais qui ne le sont pas.


			 


			Arcanistes : largement considérés comme sortis d’un conte de fées, s’ils sont ne serait-ce que considérés, les arcanistes sont des mages qui peuvent utiliser la magie générique dans les lignes de Ley pour faire presque n’importe quoi.


 		




		

			Chapitre 1


			 


			Gideon en smoking.


			C’était ce que je ne cessais de me répéter alors que nous nous occupions d’acheter ces satanées tenues. Effectuer les mesures, les essayages et perdre bien trop de temps avec un tailleur qui savait, de toute évidence, que j’étais un déchet déguisé en être humain fonctionnel, ça valait le coup. Pourquoi ?


			Parce que : Gideon en smoking.


			La totalité de son mètre quatre-vingt-quinze. Ses épaules larges, son torse imposant et ses cheveux dorés ondulés et brunis qui effleuraient le col de son haut… C’était le seul dénouement que j’avais en tête. La seule raison pour laquelle j’avais consenti à ce désastre.


			La première fois qu’Iris avait abordé l’idée de me présenter à son entourage dans le cadre d’une soirée mondaine, j’avais ri. Sans plaisanter : j’avais explosé de rire.


			Oui, j’étais le petit fils d’Iris McKinley. Ça ne signifiait pas que j’avais ma place dans ses fêtes sophistiquées. Et faire l’objet de l’une d’elles ? Eh bien, c’était tout simplement mon pire cauchemar. 


			Il m’avait fallu un moment pour me rendre compte qu’elle était très sérieuse.


			Ma grand-mère voulait organiser une fête sophistiquée pour me présenter à tous ses amis sophistiqués, pendant que nous porterions tous des vêtements sophistiqués et que nous mangerions des plats sophistiqués.


			D’ailleurs, elle avait raison : le caviar était plutôt dégoûtant.


			J’ignorais pourquoi le tobiko1 sur les sushis était délicieux alors que des petits œufs noirs de poisson sur le fromage étaient écœurants, mais c’était un fait prouvé.


			Oui, bon, un avis. Mon avis, qui était celui qui importait le plus à mes habitudes alimentaires. Celui de Gideon avait lui aussi de l’importance, parfois, quand il esquissait cette expression désapprobatrice et marmonnait qu’il fallait manger des légumes, et pas seulement de la pizza. Celui de Chance aussi, quand je mangeais un morceau de pain et qu’il me contemplait de ses grands yeux tristes de renard.


			Donc, en gros, tous ceux que j’aimais savaient très bien me plier à leur volonté. Je mangeais les légumes que Gideon voulait, je partageais mon pain avec Chance, et j’acceptais d’aller à cette fête ridicule pour ma grand-mère.


			Même Freddy s’inquiétait que je me ridiculise, et il m’appréciait assez pour continuer de flirter avec moi chaque fois qu’il en avait l’occasion. Il s’inquiétait tant au sujet de mon inaptitude qu’il m’avait accompagné au dernier essayage de smokings pour s’assurer que je savais comment l’enfiler.


			Existait-il plusieurs manières ?


			Enfin, certes, la cravate était un calvaire, et je n’étais pas doué, mais j’en étais capable.


			Gideon ne fut pas de cet avis.


			Il était à peine vêtu du pantalon noir et de la chemise d’un blanc aveuglant lorsqu’il se tourna pour me voir en train de finir de la nouer. Son sourire en coin suffit à me rappeler combien je ne voulais pas me rendre à cette fête.


			Enfin, j’avais un petit ami sexy. J’aurais préféré passer chaque minute de ma vie avec lui, à lire, à dormir ou même à regarder l’immense télévision que nous avions installée pour lui dans la chambre. Quoi que ce soit avec lui, plutôt que d’enfiler des vêtements hors de prix et d’aller entretenir des conversations gênantes avec des gens dans la tranche d’imposition de ma grand-mère.


			Mais à cet instant, ce sourire en coin sexy n’était pas pour moi ; il se moquait plutôt de moi.


			— Tu ne t’en sors pas avec cette cravate, pas vrai ?


			— Je me débrouille très bien, insistai-je en détachant le nœud pour recommencer. Elle est juste glissante et chiante.


			Il s’avança devant moi d’un grand pas, avant d’éloigner mes mains avec douceur et de prendre la bande de soie entre ses doigts. Ça n’avait aucun sens, mais ces mains immenses avaient plus de grâce dans un doigt que j’en avais dans mon corps tout entier.


			Oui, d’accord, c’était logique. C’était Gideon, et il était tout ce que je n’étais pas. Pas parce que j’éprouvais une jalousie déplacée et étrange pour mon petit ami. Plutôt parce que je me demandais : mais comment j’ai pu avoir autant de chance, bon sang ?


			En quelques secondes, il parvint à attacher ce maudit nœud à la perfection. Il recula d’un pas pour inspecter son œuvre, puis me détailla de la tête aux pieds, avant de remonter.


			À ce moment-là, je n’avais vraiment plus envie de me rendre à cette fête.


			— On pourrait rester ici, suggérai-je avec espoir. Demander, euh, à Beryl de nous apporter des plats de la fête et se cacher dans la chambre. Enlever ces costumes, peut-être.


			Il posa sa paume chaude et calleuse sur ma joue.


			— Je n’ai même pas encore tout mis que tu veux déjà l’enlever.


			— Eh bien, tu pourrais garder le tien. Ça me va.


			Je me tournai vers le lit avec envie. Nous nous trouvions dans la chambre que nous partagions toujours quand nous dormions chez ma grand-mère, et le lit était aussi doux qu’un nuage. Nous pouvions nous lover dessus et parler de tout et de rien.


			Comme j’avais passé la semaine à me transformer en petite boule de nerfs et de terreur, je pourrais tout à fait dormir, même à dix-sept heures.


			Laisser Iris faire la fête dans son immense salle de bal avec ses amis qui ne me connaissaient pas et n’en avaient pas envie.


			J’aurais pu compter les gens que je connaissais et qui seraient présents sur les doigts de la main. Enfin, à moins de compter ceux qui travaillaient pour Iris. Ils étaient géniaux. J’aurais adoré faire la fête avec eux. Ken faisait le meilleur popcorn au caramel du monde, et Wayne avait très bon goût en matière de cinéma.


			Mais non. Il ne s’agissait pas de mon confort ou des gens que je voulais côtoyer. C’était pour Iris. Ma grand-mère qui m’avait accueilli dans sa vie et n’avait jamais rien demandé. Elle n’avait jamais rien exigé de ma part et n’avait jamais essayé de me forcer à être quelqu’un que je n’étais pas.


			Elle ne m’avait demandé que ça : la laisser organiser une fête pour ses pairs durant laquelle elle pourrait me les présenter. Moi, et Gideon. Nous étions importants pour elle, et elle voulait que nos mondes se mélangent.


			Gideon enroula ses bras autour de moi par-derrière, détournant mon attention du lit, et de mes réflexions, et je me tournai pour le regarder par-dessus mon épaule.


			— Je sais, on ne fait pas ça pour moi, on le fait pour Iris.


			— Ta grand-mère mérite que ça se passe bien.


			Après s’être penché, il embrassa le bord de mon oreille et son souffle me chatouilla la peau.


			— Alors on va s’assurer que ça se passe bien. On ne va pas laisser ton oncle se comporter comme un con, quand même. Il est hors de question que ça se passe mal à cause de nous.


			Peut-être pas à cause de lui. Il savait comment faire un nœud papillon, et il était si élégant en smoking que les amis riches de ma grand-mère en resteraient sans voix, incapables de prononcer une seule remarque désobligeante au sujet de son accent.


			Il finit par se reculer.


			— Tu as besoin d’aide pour mettre les boutons de manchette qu’Iris t’a donnés ?


			Je grimaçai en les regardant. C’était un gentil cadeau. Un héritage de famille de son petit frère, Andrew, en forme de mailles. Je trouvais qu’ils ressemblaient à de petits hashtags sertis de diamants, mais apparemment, ils étaient censés ressembler à… Je ne sais pas, quelque chose au sujet de voies ferrées. Les McKinley s’étaient enrichis grâce au chemin de fer à l’époque, après tout.


			Le problème était que…


			— C’est quoi l’intérêt, sérieusement ?


			D’une manière ou d’une autre, pendant les dix secondes que j’avais passées à trouver ces satanés ornements – bon, d’accord, peut-être plus longtemps que ça – Gideon avait fini de s’habiller. Il se tourna pour me faire face en fermant son deuxième bouton de manchette. L’amusement se dessinait sur son visage, sans une once de condescendance.


			— Ce ne sont que des bijoux, trésor. Comme des boucles d’oreille, ou des bracelets.


			— Alors il n’y a aucune raison de les porter, si ?


			J’assenai une pichenette à la tête carrée du bouton que j’avais mis dans ma manche gauche, et il semblait juste… déplacé. Comme si je l’avais mis au mauvais endroit, ou…


			Gideon prit ma main, ajusta un peu ma manche, et soudain, je ressemblai à un adulte qui portait un smoking, et non à un enfant qui jouait avec les bijoux de son grand-oncle.


			— Personne ne va croire que je suis le petit-fils d’Iris, soupirai-je. Ils vont penser que je suis la progéniture de l’un de ces serpents qui déposent leurs œufs dans les nids des oiseaux.


			Le rire de Gideon souleva mes cheveux.


			— Tu n’as rien de sournois ou de méchant en toi. Si tu étais ce serpent, tu serais mort petit, persuadé que si tu faisais assez d’efforts, tu pourrais apprendre à voler comme ta maman oiseau.


			Et ça… ressemblait bien trop à quelque chose que j’aurais fait. Je ne répondis pas et me contentai de lui tendre le deuxième bouton de manchette dans ma main droite pour le laisser s’en charger. Ce qu’il fit comme un professionnel.


			— Vous portiez beaucoup de boutons de manchette, à ton époque ? 


			Un « oui » m’aurait permis de me sentir moins ridicule, mais je connaissais déjà la réponse.


			— Je n’en avais jamais vu avant que ton satané cousin nous montre comment les utiliser.


			Comme s’il avait été invoqué par la mention de son nom, des coups résonnèrent sur la porte, suivis par la voix lente et langoureuse de mon cousin Freddy.


			— Vous avez besoin d’aide pour vous habiller ?


			— Enfoiré, marmonna Gideon d’une voix sombre en manquant de laisser échapper le bouton, même s’il l’avait déjà fixé à sa place. Non, on n’a pas besoin de ton aide, bon sang.


			— Je t’aiderai toi aussi, ô grand homme charnu et terrifiant, proposa Freddy, aussi serviable et hostile qu’à l’accoutumée.


			Durant les mois qui avaient suivi leur rencontre, leur relation était passée de tendue et conflictuelle à… eh bien, elle était toujours plutôt tendue, et parfois conflictuelle, mais la plupart du temps, ils se comprenaient.


			L’assurance était le réglage par défaut de Freddy. Ce n’était pas un enfoiré arrogant comme son père, mais l’imiter l’aidait à se sentir à l’aise. Fort. Il avait grandi parmi les gens que je m’apprêtais à côtoyer, après tout. S’ils ressemblaient un tant soit peu à son père, ce qui, d’après moi, était le cas, avoir une épaisse armure composée d’un cynisme méprisant et d’une assurance suprême pourrait être nécessaire rien que pour survivre.


			Une fois que Gideon avait compris que les fanfaronnades dragueuses de Freddy dissimulaient un grand manque de confiance en lui, eh bien… il l’avait détesté de manière un peu moins flagrante. La plupart du temps.


			— Je n’ai pas besoin d’aide pour mettre des bijoux, rétorqua Gideon. Et tu seras déçu d’apprendre qu’on est habillés et que tu peux entrer.


			En effet, Freddy soupira en ouvrant la porte et s’appuya contre l’encadrement. Sa lassitude experte lui donnait plus l’air d’un mannequin que d’un homme qui avait la moindre raison d’être fatigué, mais cela n’avait rien de nouveau.


			— Tu essaies toujours de m’arracher tout bonheur dans la vie, hein, monsieur Muscles ?


			— Tout pour te gâcher la journée, confirma Gideon d’un ton léger avant d’enrouler un bras autour de ma taille pour m’attirer à lui et marquer son territoire d’un baiser.


			Ouais, il s’était amélioré depuis leur première rencontre, mais la présence de Freddy le rendait toujours un peu plus tactile. Cependant, Gideon ne pensait pas que je lui appartenais, et la drague de Freddy s’apparentait plus à du par cœur qu’à quelque chose d’éloquent, donc je me contentai de sourire et de prendre les choses comme elles venaient.


			Mon cousin était bizarre, mais je l’appréciais.


			Et Gideon ? Eh bien…


			Je l’aimais.


			Je m’appuyai contre lui, lui rendant son étreinte du mieux que je pouvais. Je ne devrais sans doute pas lui rouler des pelles une fois que nous serions à la fête, donc il fallait que j’aie ma dose de marques d’affection publiques tant que je pouvais. Enfin, pas publiques, supposai-je, mais c’était la même chose qu’en privé, après tout.


			Un gémissement à la porte à côté de Freddy attira mon attention et me rappela mon autre problème avec la fête. 


			Les gens riches n’amenaient pas leur familier aux fêtes, apparemment. Il n’y avait donc pas de nœud papillon pour Chance, pas de petites manchettes blanches avec des boutons inutiles.


			Mmh. Tentant. Je me demandais s’il existait des vêtements, ou du moins des costumes, pour les renards. Seulement voilà, s’il n’était pas invité à la fête, quel serait l’intérêt ?


			Je posai le genou à terre – tant pis pour le smoking – et tendis le bras vers mon familier. Il n’hésita pas à se jeter sur moi pour profiter de toute l’attention que je voulais bien lui offrir.


			— Ton costume va être couvert de poils de renard, me prévint Freddy, bien qu’il n’y ait aucune émotion dans sa voix.


			Aucune critique. Il ne le disait que par automatisme, pas parce que ça lui importait.


			Je levai les yeux vers lui et haussai un sourcil.


			— Tu aimes plus Chance que, genre, quatre-vingt-dix pour cent des gens qui seront là.


			— Quatre-vingt-dix-neuf, au moins. La fête serait mieux avec lui. Surtout si on pouvait désinviter la plupart d’entre eux, confirma-t-il sans hésiter en pointant le pouce derrière lui, en direction de la salle de bal. Ils sont horribles, et je ne les supporte pas. Mais je subis ça depuis des décennies, et maintenant, c’est ton tour. Ne te laisse pas piéger par une relation avec la fille désagréable de quelqu’un la première fois, d’accord ?


			— J’ai un petit ami, soulignai-je en levant les yeux vers Gideon. C’est plutôt difficile de ne pas le remarquer. 


			Un coin des lèvres de Freddy s’étira en un sourire, et je pus presque lire dans ses pensées : il tentait de savoir jusqu’où il pouvait se permettre d’être odieux. Je tentai de le prévenir, via mon expression, de ne pas le provoquer ce soir et cela sembla fonctionner, puisqu’il soupira et haussa les épaules.


			— Ils ne pensent qu’aux alliances politiques. Se marier pour avoir le bon genre de bébé. Ils se fichent que tu sortes avec quelqu’un d’inférieur en même temps.


			Il esquissa une expression guindée en prononçant les derniers mots, comme s’il répétait une chose spécifique qu’on lui avait dite. Gideon plissa les yeux face à cette insinuation, et bien qu’il ne répondît pas, il semblait suspicieux.


			Par rapport à Freddy ou aux gens qui nous attendaient dans la salle de bal ? Les deux, sans doute.


			— Bon, mon pote, murmurai-je à Chance. Je suis vraiment désolé, mais les familiers ne sont pas invités à la fête.


			Je le lui avais expliqué à maintes reprises pendant que nous nous préparions pour la fête. Il le savait. Je le suspectais même de le comprendre, un peu. Il se plaignait quand même quand je le disais, et franchement, si j’avais été capable d’émettre un tel son, je l’aurais sans doute imité.


			Toute une nuit avec un tas de gens riches qui pensaient qu’être avec Gideon s’apparentait à « sortir avec quelqu’un d’inférieur à moi », aucun accès à mon familier, et rien de bien divertissant autour de moi. D’après moi, même la lumière éclatante de Freddy déclinerait dès qu’il se retrouverait coincé avec un tas de gens similaires à son père.


			La soirée allait être très longue.




			


			

				

						1 Œufs de poisson volant.



				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			À mon grand désarroi, la salle de bal de la maison de ma grand-mère était bien éclairée et ne disposait d’aucune alcôve sombre où j’aurais pu me cacher pour éviter les gens. Ou pour embrasser Gideon.


			Avais-je mentionné à quel point il était beau en smoking ? Parce que, vraiment.


			Si beau.


			Au moins, Iris fut la première personne que je remarquai lorsque Freddy nous guida à l’intérieur, et c’était toujours agréable de la voir. Je restais toujours sur mes gardes avec l’homme qui se tenait à côté d’elle : le Dominus local, Anson Caldwell-Marsh.


			Je l’avais rencontré l’année précédente, quand mon oncle Roger avait essayé d’utiliser ma magie pour me forcer à m’éloigner d’Iris.


			Voyez-vous, j’étais un mage des arcanes. Ça paraissait sans doute de mauvais augure, mais tout ce que ça signifiait, c’était que contrairement à la plupart des mages, je puisais la magie directement dans les lignes de Ley plutôt que dans les sources spécialisées, plus petites. Je n’étais pas un mage de feu qui ne pouvait que manipuler le feu, ou un mage nécromant qui ne pouvait qu’affecter la décomposition. Je me connectais et utilisais la magie des lignes de Ley, d’immenses rivières de pouvoir qui circulaient dans le monde entier.


			Et où je vivais, à Junction, en Californie, trois d’entre elles se croisaient. Ça s’appelait une convergence, et c’était spécial, puisque parfois, quand trois lignes de Ley s’aimaient beaucoup, quelque chose de génial se produisait à l’intérieur des rivières de magie, et une conscience naissait.


			Un bébé magique géant, si vous préférez.


			Je n’avais communiqué avec la convergence qu’une seule fois au cours des mois durant lesquels j’avais appris ma magie, et elle ressemblait à un petit enfant naïf et terriblement puissant. Donc, nous devrions vouloir en apprendre plus sur cette chose, et non pas en être terrifiés.


			C’était un secret, parce qu’il existait un groupe de fanatiques du nom de Croyants qui pensaient que quiconque était capable d’utiliser la magie des arcanes était démoniaque, que la conscience de la convergence était un démon, et que le fait de pouvoir communiquer avec elle faisait de nous des « sorcières ».


			Et ils nous assassinaient puisque, vous savez, nous existions.


			Pour en revenir au sujet, mon oncle Roger était au courant que j’étais un mage des arcanes. Vers la fin de l’année dernière, alors qu’Iris et moi apprenions à nous connaître, il avait menacé de tout révéler à moins que je reste loin d’elle.


			Ma grand-mère avait répondu en commençant à rédiger un livre sur l’une de nos ancêtres et son usage de la magie des arcanes, et en demandant au Dominus de l’aider pour les recherches. Elle pensait que si le monde apprenait l’existence de la magie des arcanes grâce à quelqu’un de mort depuis longtemps, dont les actions de son vivant avaient presque fait d’elle une sainte, nous pourrions vaincre les Croyants grâce au jugement de l’opinion publique. Et comme Winifred McKinley avait arrêté les répliques d’un tremblement de terre particulièrement dévastateur, les gens en gardaient un bon souvenir.


			Comme Iris me l’avait répété des douzaines de fois au cours des trois derniers mois, les gens craignaient ce qu’ils ne connaissaient et ne comprenaient pas. Si nous leur permettions de comprendre la magie des arcanes, tout irait bien.


			N’est-ce pas ?


			Non, je n’y croyais pas non plus. Ma grand-mère était d’un optimisme impressionnant, et c’était l’une des seules choses que nous n’avions pas en commun.


			— Sage ! s’extasia-t-elle avec un immense sourire.


			Elle ressemblait à une star de cinéma sur le tapis rouge dans sa robe en satin blanc, mais j’ignorais comment le lui dire sans passer pour un vrai crétin.


			— Tu reconnais le Dominus, bien sûr.


			Elle fit un signe vers Anson, qui la gratifia d’une expression à la fois sévère et patiente.


			— Je n’arrête pas de vous dire que c’est Anson, Iris.


			Il ne tendit pas la main pour serrer la mienne, mais se contenta de me tapoter l’épaule.


			— Et bien sûr que Sage me reconnaît. On fait un brunch une fois par semaine depuis des mois, maintenant. Comment vas-tu, Sage ? Gideon ?


			Ce dernier le gratifia d’un hochement de tête et d’un simple « bien, merci ». Et moi ?


			Je me figeai.


			Naturellement.


			Comme si c’était une question difficile, ou comme si Anson s’attendait à une réponse, je restai là et déglutis difficilement, parvenant à ne pas prononcer un mot.


			— Sage est un peu nerveux, lui expliqua Iris. Il n’a jamais assisté à l’un de ces événements, et il est inquiet.


			Anson ne m’assura pas que je n’avais pas de quoi m’inquiéter comme Iris le faisait depuis qu’elle avait commencé à organiser ça. Au lieu de ça, il hocha la tête, compatissant.


			— Ça peut être beaucoup à gérer. Certaines anciennes familles de Junction se comportent comme si elles faisaient partie de la royauté. Pas comme Iris.


			— Les Marsh sont à Junction depuis le début, fit remarquer Gideon.


			Il le savait. Il en était un lui-même, sans doute un grand-oncle du Dominus.


			Gideon et moi nous étions rencontrés alors qu’il était mort depuis plus d’une centaine d’années. Il ne se rappelait pas comment il était mort exactement, mais il pensait que ça remontait environ aux années 1840 ou 50. Après ça, il était devenu un fantôme que la convergence ne cessait de ramener d’entre les morts pour entraîner de nouveaux mages des arcanes.


			Ça paraissait horrible ?


			Ouais, ça l’était.


			Il s’avérait que quand l’univers engendrait une vie, la vie en question ne comprenait pas automatiquement la moralité humaine. Pourtant, la convergence avait semblé comprendre quand je le lui avais expliqué, et s’était montrée volontaire pour m’aider quand j’avais ressuscité Gideon pour de bon. Nous n’avions pas encore discuté du fait qu’elle ne devrait pas ramener les gens sous forme de fantômes, mais j’avais vraiment hâte d’avoir cette conversation avec le bébé magique.


			Mais pour le moment, nous voilà : Gideon qui se tenait en face d’Anson, avec les mêmes yeux marron profond tachetés de doré, le même sourire en coin et la même grâce naturelle que l’autre. Cependant, Anson ignorait qui était Gideon, parce qu’encore une fois, à cause des Croyants, mon usage personnel de la magie des arcanes et la convergence en général restaient un secret.


			Si Anson comptait aider ma grand-mère pour son livre, je pensais qu’il finirait sans doute par comprendre tout seul. Gideon était intelligent, et Anson était le Dominus de Junction : un membre haut placé de l’organisation mondiale de la magie, le maire magique de la ville, en quelque sorte. Ça paraissait logique qu’il soit au moins aussi intelligent que Gideon.


			Anson esquissa un immense sourire au commentaire de Gideon sur la famille Marsh.


			— En effet, nous sommes là depuis le début, confirma-t-il.


			L’espace d’une seconde, mon cœur s’emballa. Ce « nous » signifiait-il qu’il s’était rendu compte que Gideon et lui étaient de la même famille ? Puis il enchaîna sur une histoire au sujet de sa grande tante Almira, qui avait ouvert le premier musée de Junction en l’an « zéro six ».


			Et il ne parlait pas de 2006.


			Je laissai sa voix apaisante et stable me submerger et pris une profonde inspiration dans l’espoir de me calmer. Je ne le connaissais pas encore très bien, et je ne lui faisais pas assez confiance pour lui confier mes secrets, mais il avait raison sur une chose : nous avions partagé de nombreux repas. Discuter avec lui était facile. Pas du tout comme j’avais imaginé la fête.


			Les histoires d’Anson sur des époques lointaines à Junction étaient chaleureuses et confortables. Je savais quand acquiescer et quand demander des informations supplémentaires.


			Alors, lorsqu’à mi-chemin de l’histoire d’Almira et de son musée, il cessa de parler et que son expression s’assombrit, ce fut une surprise. Ses sourcils étaient froncés, ses lèvres tendues et ses mâchoires serrées.


			L’espace d’un instant, je pensai qu’il avait peut-être vu quelqu’un à qui il ne voulait pas parler. Mais non, je n’étais pas sûr que cet homme avait déjà rencontré quelqu’un à qui il ne voulait pas parler. Il ne m’avait jamais donné l’impression d’être mielleux comme on pourrait s’y attendre de la part d’un politicien, mais il en avait le charisme, et il aurait pu parler de tout et de rien pendant des heures.


			Je baissai les yeux et vis sa main serrée et blanche sur la poignée argentée de sa canne. Je me rendis alors compte qu’il souffrait.


			Je ne voulais pas attirer l’attention là-dessus, mais il me semblait que, peut-être, s’asseoir était une bonne idée. Un regard en coin autour de la pièce me permit de repérer quelques sièges libres, mais il y avait un ensemble de canapés contre un mur qui paraissaient confortables. 


			Après avoir plaqué l’expression la plus nonchalante possible sur mon visage, je les pointai.


			— Désolé de vous interrompre, Anson, mais je suis assoiffé. Et si vous alliez vous asseoir tous les deux pendant que Gideon et moi on va chercher à boire ?


			— Ça me semble être une bonne idée, confirma Gideon. Que voulez-vous, Iris ?


			Un instant plus tard, ils se dirigeaient vers les canapés, et Gideon et moi vers le bar.


			— Tu as été réactif, fit-il remarquer en posant la main au creux de mon dos tandis que nous passions devant une jolie jeune femme qui semblait porter plus de diamants que de vêtements.


			Ça semblait lourd. J’espérais qu’elle allait bien. Gideon la gratifia de l’un de ses sourires mielleux et d’un hochement de tête. Je savais que si nous nous étions trouvés dehors, il aurait tendu la main vers son chapeau pour le pencher vers elle, ce grand dragueur.


			Je haussai les épaules.


			— Anson est gentil. Je ne sais pas ce qui cloche avec sa jambe, mais s’il ne veut pas en parler, il n’y a aucune raison de le mentionner.


			Nous atteignîmes le bar et commandâmes. Deux whiskys secs pour Anson et Gideon, un « spritzer au vin blanc » pour Iris, et pour moi…


			— Euh, est-ce que vous avez, genre, du jus ?


			Le barman haussa un sourcil, me détaillant comme s’il tentait de déterminer si j’étais mineur, mais après un moment, il acquiesça.


			— Du raisin pétillant ?


			— Parfait, merci.


			Ce n’était pas comme si je ne buvais jamais, mais dans une salle remplie d’un tas de gens très riches que je ne connaissais pas ?


			Non, je ne buvais pas.


			— Tu restes collé à grand-mère comme un bon garçon ? demanda Freddy en apparaissant au bar avec un verre de martini tenu lâchement dans une main.


			Je fis la moue et haussai un sourcil dans l’espoir d’exprimer un « non, sérieux, putain ? » sans le dire à voix haute au milieu d’une foule de nantis qui auraient poussé un ci offusqué à la mention du mot en « p ». 


			— Oh, tu n’es pas drôle, me taquina-t-il en posant la main sur mon épaule. Tu dois au moins me laisser te présenter à quelques personnes qui ne sont pas insupportables.


			— Tu connais des gens comme ça, et ils passent du temps avec toi de leur plein gré ? s’étonna Gideon en prenant un verre au barman avant de me le passer. C’est celui de ta mamie, ne le bois pas.


			Freddy haussa un sourcil, le regard posé sur la boisson comme s’il avait l’impression qu’elle risquait d’exploser.


			— Qu’est-ce qu’elle a demandé ? Du sang de vierges ? Du kérosène ?


			— Du, euh, vin à quelque chose, répondis-je en haussant les épaules et en essayant de ne pas renverser le verre. Tu connais vraiment des gens gentils ici, ou tu essaies de me taquiner ?


			— Bien sûr que j’en connais, insista-t-il.


			Il regarda autour de lui l’espace d’une seconde, puis fit la grimace. Il fronça le nez et montra les dents comme s’il avait parlé trop vite.


			— Oh, attends, il y a… Mmh.


			— Mmh ?


			— Mon ami, Whitney, soupira-t-il.


			Il leva la main et la tendit vers un jeune homme à quelques mètres de là, mince et pâle, avec des boucles blondes rebelles et de petites lunettes rondes. Cependant, lorsqu’il nous rejoignit, il était accompagné par un homme plus âgé, et Freddy soupira encore.


			— Et son père.


			Je faillis grincer des dents à l’idée qu’on se rende à une fête avec son père, mais j’étais avec ma grand-mère, alors que pouvais-je dire ? Le père de Whitney s’approcha à toute vitesse, poussant son fils pour se mettre devant lui. Avec son nez rouge, son ventre ramolli et ses cheveux clairsemés très mal plaqués sur le côté, il avait un air de politicien. Comme si quelqu’un qui avait réuni tous les clichés possibles pour créer le politicien-ultime.


			— Vous devez être le nouveau petit-fils d’Iris. Je suis Palmer Brandfield, se présenta-t-il en tendant la main avec une telle brutalité qu’il faillit me frapper dans le ventre. 


			Je parvins à peine à me retenir de reculer d’un bond et de renverser la boisson d’Iris sur moi.


			Nouveau ? Comme si j’étais sorti de nulle part, tout formé et âgé de trente ans ? Qui étais-je, Athéna ? Je plaçai le verre d’Iris dans ma main gauche, puis pris la sienne de l’autre et la serrai légèrement, tentant d’ignorer la moiteur de sa paume. Au lieu de dire l’une des choses qui me traversaient l’esprit, je me contentai de sourire et de répondre :


			— Sage.


			— C’est un plaisir.


			Il tendit le bras derrière lui et agrippa l’épaule de Whitney pour l’attirer en avant.


			— Voici mon fils, Whitney. Je pense qu’il a environ votre âge.


			C’était possible, mais j’en doutais. Je lui aurais donné la vingtaine, mais je décidai de prendre ça comme un compliment plutôt qu’une insulte, que ce soit pour Whitney ou moi. Je lui serrai la main, moite elle aussi, mais pour une raison très différente, d’après moi. Le pauvre gamin était l’exemple de l’inconfort, les épaules voûtées et les yeux rivés au sol.


			Était-ce le « genre » de Freddy ? Aimait-il les intellos mal à l’aise en société ? Non, Freddy était plus compliqué que ça, d’après moi. Et franchement, il semblait aimer tout le monde, surtout les gens qui étaient gentils avec lui. Grandir avec un con égoïste comme père avait tendance à pousser les gens à chercher l’approbation à tous les endroits possibles.


			Demandez-moi comment je le savais.


			— C’est un plaisir de te rencontrer, Whitney. Freddy dit beaucoup de bien de toi.


			Bon, d’accord, il n’avait dit qu’une chose, que c’était un ami, mais c’était du bien.


			Whitney pencha la tête et esquissa un petit sourire.


			— Freddy est le meilleur.


			— Je suis d’accord, répondis-je à un grognement vaguement agacé de la part de Gideon, avant de poser la tête contre son épaule. Ne t’inquiète pas, mon grand, c’est toi que j’aime le plus.


			Freddy poussa un soupir forcé, la main plaquée contre sa poitrine.


			— Pourquoi faut-il toujours que tu me fasses si mal, Sage ?


			Néanmoins, son expression faussement blessée disparut vite. Il se tourna vers Gideon, qui tenait un verre dans chaque main, puis vers le barman qui lui en tendait un quatrième.


			— Puis-je vous aider à porter quelque chose ?


			Gideon fit un signe de tête vers ce que le barman tenait à la main, une flûte de champagne remplie d’un liquide rouge et gazeux.


			— C’est celui de Sage.


			— Eh bien, voilà qui est facile.


			Freddy vida le reste de son verre et le posa sur le bar. Il prit ensuite celui d’Iris dans ma main, et le mien au barman, puis me le passa.


			— Maintenant, ce sera moi, le petit-fils préféré, puisque je lui apporte à boire.


			Je me doutais que ce genre de chose avait le potentiel de se changer en véritable dispute lors de tels rassemblements. Cependant, entre Freddy et moi, ça n’avait rien de tout ça. Iris nous aimait tous les deux, et aucun de nous ne s’inquiétait d’hériter de son argent.


			Alors je fis semblant de faire la moue.


			— Lèche-bottes.


			— Toujours, très cher, confirma-t-il.


			Il se tourna ensuite vers Whitney et son père.


			— Je voulais te demander quelque chose au sujet de l’équipe de polo, Whit. Tu as quelques minutes ?


			L’intéressé soupira et regarda son père du coin de l’œil, puis secoua la tête.


			— Ça devra attendre demain, j’en ai bien peur. Tu sais que le polo ennuie Père.


			— En effet, confirma Freddy, compatissant, en lui tapotant le dos de sa main libre.


			Je haussai un sourcil tandis que nous nous éloignions. 


			— Du polo ? 


			Je ne me rappelais pas avoir déjà entendu Freddy mentionner ce sport, et peut-être que c’était subjectif, mais ça me semblait un peu trop stéréotypé pour les riches pour que mon cousin s’y intéresse.


			— Oh, il ne joue pas. Moi non plus. Mais parfois, ça pousse le vieux à relâcher la laisse quelques minutes, vu qu’il ne veut pas rester là à nous écouter jacasser à propos de chevaux.


			Il regarda son ami par-dessus son épaule. Whitney se tenait toujours près du bar, la main de son père accrochée à l’une de ses épaules.


			— Je ne trouve rien de plus gentil qu’autoritaire pour décrire Palmer Brandfield.


			Je grimaçai, compatissant. Aucun homme de ma connaissance n’avait-il un bon père ?


			Sorti de nulle part, un homme se plaça devant moi. Sa main attrapa mon verre par la base et le fit basculer, le renversant partout sur l’avant de mon costume. Le rouge profond pénétra tout de suite ma chemise blanche et se répandit comme… comme… Mon souffle se coinça dans ma gorge et mes yeux refusèrent de s’écarter de la tache grandissante.


			— Eh bien, c’était terriblement maladroit de ta part, très cher neveu, commenta la voix nasale de mon oncle Roger, aussi narquoise et méchante qu’à l’accoutumée, à quelques mètres de là, derrière celui qui avait renversé le verre sur moi.


			J’aurais pensé que m’arroser serait l’œuvre de Roger, mais non. 


			Je parvins enfin à lever les yeux pour découvrir un linebacker vêtu d’un smoking immaculé, le vêtement étonnamment assez grand pour s’adapter à ses larges épaules, qui me regardait de haut comme s’il m’avait trouvé sous la semelle de sa chaussure, et il ne semblait pas très ravi.


			— C’est ton neveu, Roger ? demanda-t-il d’une voix puissante.


			Tous ceux autour de nous se turent.


			— C’est une épave. Tu me l’avais dit, mais je pensais que tu exagérais. Et il est à bout de souffle pourquoi, parce qu’il est resté debout ?


			Les gens autour de nous gloussèrent, et soudain, je n’entendis plus que le sang qui rugissait dans mes oreilles. C’était comme retourner au collège, avec la brute de la classe qui renversait votre plateau-repas et vous accusait d’être maladroit, ou vous frappait avec votre propre main en vous disant d’arrêter de vous infliger ça.


			Et je ne pus que me tenir là, couvert de sang.


			Non. Non, pas du sang. C’était du jus.


			J’allais bien.


			Tout allait bien.


			Mais ces gens étaient des adultes, bon sang. Les proches de ma grand-mère. Et ils trouvaient ça drôle ?


			— Alors ? me demanda Roger sans but apparent, avant d’enchaîner sur quelque chose d’encore moins logique. Tu ne vas pas présenter tes excuses à Barrett ?


			Des murmures s’élevèrent autour de moi tandis que je restais là, choqué, à dévisager mon oncle, une voix suppliante et une autre furieuse sur laquelle je n’arrivais pas à me concentrer, puis le cliquetis des verres. Soudain, Gideon se retrouva entre Roger et moi, sans rien à la main. Il m’arracha le verre vide alors que je me tenais là, clignant frénétiquement des yeux, avec l’impression d’être un imbécile, sans pour autant pouvoir me pousser à agir.


			Après un demi-tour, il plaqua le verre vide contre l’énorme corps de l’homme, qui le prit par réflexe.


			— C’est vous qui avez décidé de harceler un homme de la moitié de votre âge, vous pouvez nettoyer les dégâts.


			— Et vous recevrez aussi une facture pour remplacer le costume, ajouta Freddy, bien qu’il mît des coups de coude impatients dans le dos de Gideon. Et si nous allions voir si nous pouvons au moins sauver la veste, Gideon ? On en a assez des vieux qui jouent des tours puérils pour ce soir.


			— Frederick Alexander McKinley, s’indigna oncle Roger, mais je n’entendis rien de plus.


			Freddy commença à tous nous pousser vers la porte de la salle de bal, marmonnant quelque chose au sujet de ces satanés harceleurs d’école primaire. 


			Lorsque ma vision s’éclaircit et que mon cœur s’était assez calmé pour rugir au lieu d’essayer de cogner jusqu’à sortir de ma poitrine, nous nous trouvions dans le couloir attenant à la salle de bal, et Freddy fermait la porte avec un petit cliquetis derrière nous. Une grimace révélait ses dents et ses yeux s’étaient réduits à deux fentes furieuses au moment où il se tourna pour nous faire face. L’espace d’un instant, je crus qu’il était en colère contre moi.


			Était-ce vraiment ma faute ? Avais-je fait quelque chose de mal ?


			Bien sûr que oui, souligna mon cerveau, toujours aussi serviable. Tu t’es figé comme une biche devant les phares d’une voiture et tu as été complètement incapable de faire quoi que ce soit.


			Au lieu de me fustiger pour mon incompétence, l’expression de Freddy s’adoucit pour montrer de l’inquiétude, et il attrapa mon visage dans ses mains.


			— Est-ce que ça va ?


			— Bien sûr que non, grogna Gideon. Je vais pendre ce gros porc par les bijoux de famille.


			— En voilà une image, répondit Freddy, l’air impressionné, bien qu’à contrecœur. Et même si je suis d’accord, pourquoi n’enlèverais-tu pas plutôt son costume trempé à Sage ? Je vais dire à grand-mère qu’on en a fini avec la fête. Et pourquoi.


			— Non, protestai-je en me tournant pour le regarder. Ne lui gâche pas la fête.


			— N’importe quoi, ricana-t-il. Je vais dénoncer mon père, et il pourra affronter les conséquences de ses actes, pour une fois.


			Il leva le verre d’Iris pour porter un toast imaginaire, puis le vida d’une gorgée.


			— Va te changer. Je vous rejoindrai quand je pourrai. D’après moi, c’est le moment parfait pour un chocolat chaud dans la bibliothèque.


			Et ça, enfin, me paraissait tentant. J’appuyai mon épaule avec force contre Gideon tandis que Freddy disparaissait dans la salle de bal, tentant de ne pas le toucher avec mon smoking trempé.


			— Il faudrait que j’y retourne.


			— Vêtu comme ça ? demanda-t-il en secouant la tête. Non, trésor. Tu avais raison depuis le début. Te mettre dans un costume hors de prix dans une salle pleine de connards, c’était chercher les ennuis.


			Je soupirai, les yeux posés sur son smoking toujours parfait.


			— Mais tu es si beau, avec le tien.


			— Je le porterai une autre fois.


			J’espérais que, quand ça arriverait, il ne serait pas question d’une fête avec du monde et de mon satané oncle.
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